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À la musique, qui m’inspire à tout instant.

À Johnnyswim, pour avoir inspiré ce roman.

 

« Toi et moi, comme le feu et l’eau…

Comme la pluie et l’orage… »

You and I de Johnnyswim

 

 



Prologue

221

Le poison.

La douleur.

Le feu.

Un feu qui déchire les entrailles.

Des torrents de lave coulaient dans mes veines.

Ma peau… Elle était brûlante… J’avais l’impression qu’elle se déchirait…

Je pantelais de colère… J’étais incapable de la contenir… Elle me cisaillait le cerveau et me rendait fou…

Démolir quelqu’un, grondai-je intérieurement. Briser des os, arracher des membres… Sentir le sang frais me couler entre les doigts.

Je me mis à faire les cent pas, mes lourdes chaînes de métal s’enroulant autour de mes poignets et de mes chevilles. Il fallait que je tue. Il fallait que je me libère de ces chaînes.

Tuer pour arrêter le poison.

Tuer pour arrêter la douleur interne.

— Vous voilà de retour à New York ? lança soudain une personne à l’autre bout de la pièce. Alors, finalement, les Géorgiens font leur grand retour ?

— Effectivement. Cela faisait longtemps que nous attendions cela. On a des choses à régler, des affaires qui traînent depuis belle lurette, répondit mon maître.

Mon cœur s’était mis à battre furieusement.

Écoute ton maître. Obéis à ses ordres.

Le bruit des pas de l’autre personne résonna dans la pièce. L’homme s’approchait de mon maître. Je me mis à tourner nerveusement en rond.

— Des affaires avec les Volkov ? demanda l’autre. Si c’est le cas, vous constaterez que beaucoup de choses ont changé en quarante ans. Ils sont intouchables. Ils sont trop puissants.

— Nous revenons plus forts qu’avant, rétorqua mon maître dans un éclat de rire.

— Est-ce qu’ils savent que vous êtes ici ?

Mon maître marqua une pause avant de répondre :

— Ils l’apprendront bien assez tôt. Nous ne faisons rien pour nous cacher de ces sales rouges.

Mon maître se tourna alors vers moi en accompagnant l’autre homme. Tous mes muscles se tendirent et je me mis à grogner en les voyant approcher…

Trop près.

— Bon sang, mais qu’est-ce que…

— Nous avons synthétisé une nouvelle drogue qui garantit à cent pour cent une obéissance absolue de la part de n’importe quel sujet. Personne d’autre n’est en mesure de vous proposer un produit de cette qualité, Nasar. Les Italiens ne vous proposeront jamais rien d’égal. Votre marché surpassera le leur lorsque vos filles obéiront au doigt et à l’œil à vos clients.

La voix de mon maître me frappait durement les tympans. J’étais en permanence à l’écoute, prêt à obéir au moindre de ses ordres. Je gardais les yeux rivés sur le sol noir et humide, comme me l’avait ordonné mon maître, et jamais je ne regardais personne dans les yeux. Il me disait que j’étais un chien, un tueur. Il me disait que j’étais son esclave.

Des flammes ardentes m’écorchaient la peau ; la douleur atroce qui me perçait le crâne se répercuta dans tout mon corps. Je me mis à trembler et me contractai de toutes mes forces pour me retenir de hurler ma douleur. La fureur s’emparait de moi.

Chacun de mes muscles tressautait, me démangeait, brûlant de la soif insatiable d’apporter la dévastation. Mes chaînes s’entrechoquèrent plus virulemment lorsque je me mis à serrer les poings et à forcer sur les entraves autour de mes poignets, m’imaginant étriper un adversaire.

J’entendis au bruit de ses pas que mon maître s’approchait encore et je me mis à piaffer de plus belle, mon cœur battant maintenant à tout rompre. Je pris une inspiration tendue en serrant férocement les dents.

Klavs, klavs, klavs – tuer, tuer, tuer. J’avais besoin de tuer.

Je pris une longue inspiration alors que l’inconnu continuait d’avancer. Je grognai et découvris les crocs pour le mettre en garde de se tenir loin de moi.

Il recula d’un pas et je pus sentir la peur chez cet enfoiré.

La peur.

Ça agresse les narines. Ça pue. Je hais l’odeur de la peur. Je la hais.

Klavs, klavs, klavs…

Le poison dans mes artères se fit encore plus virulent et sa brûlure intolérable coula dans tout mon système sanguin. Je tirai sur mes chaînes, poussé par le besoin de me délivrer du tourment de ce poison. Les muscles bandés, le cou rigide et le dos arqué, je poussai un rugissement sauvage tout en tournant en rond d’un pas menaçant.

Comme un lion en cage.

L’étranger approcha de nouveau et se mit à tourner autour de moi, des gouttes de sueur s’écrasant sur le sol craquelé de la cave.

— Vous avez réussi à soumettre ce machin ? Il a l’air féroce.

Mon maître avança vers moi, tout près, et je me raidis. Il abattit la main sur mon bras.

— 221 est mon plus grand atout, c’est mon prototype, mon dzaghii – mon chien. Il fait absolument tout ce que je lui demande. Tout. Il a reçu ce matin une dose concentrée de notre Type A, la drogue servant à façonner des tueurs parfaitement disciplinés. La B, quant à elle, sert à rendre n’importe quel esclave totalement docile afin de l’amener à accepter de faire tout ce que vous lui demanderez, déclara mon maître avec une pointe d’excitation dans la voix. 221, ici présent, tue avec une efficacité inégalable. Destruction totale.

L’étranger s’arrêta à côté de moi. Je pouvais entendre son cœur battre à tout rompre.

— Prouvez-le, défia-t-il calmement.

Mon maître partit d’un rire tonitruant.

— Vous avez amené les hommes ?

— Oui. Faites-les entrer ! lança-t-il en élevant la voix à l’intention d’une autre personne à l’entrée de la cave.

Puis il vint se poster aux côtés de mon maître.

— J’ai besoin d’hommes de confiance dans mes rangs. C’est l’escalade dans la guerre contre les Italiens. J’ai besoin de soldats capables d’obéir aux ordres sans poser de questions, de combattants invincibles. Je veux aussi que ma marchandise soit malléable et accepte sans rechigner tous les désirs des clients. Si la drogue que vous avez créée et votre prototype se montrent à la hauteur, alors nous pourrons faire affaire.

Mon maître s’éloigna légèrement tandis qu’un garde s’approchait pour me retirer mes chaînes. Je me balançai d’un pied sur l’autre alors que mes entraves tombaient avec fracas sur le sol. Puis, baissant les yeux sur mes mains, je les serrai lentement, le craquement de mes jointures se répercutant dans la pièce.

J’entendis une lourde respiration monter dans mon dos et esquissai une grimace.

La faiblesse…

— 221, t’avis mkhriv.

Mon maître m’ordonnait de me tourner, ce que je fis sans lever la tête, me campant jambes légèrement écartées face à lui.

— 221, mzad.

Mon maître m’intimait de me tenir prêt. Je relevai le menton et vis alors six hommes me faire face. Tous les six arboraient un sourire narquois, un poignard serré dans le poing.

Je sentis alors une nouvelle déferlante de lave passer dans tout mon corps et un grondement monter depuis ma poitrine.

Klavs, klavs, klavs.

— 221, t’avis mkhriv, répéta mon maître.

Le garde me fourra une paire de saïs entre les mains. Je ne quittai pas un seul instant mes ennemis des yeux – car ils étaient mes proies. Je tournai ma tête d’un côté et de l’autre tout en ancrant mes appuis au sol, prêt à bondir sur mes prochaines victimes. Mon sang affluait sauvagement dans mes veines et mes mains tremblaient de l’envie irrésistible d’éventrer ces enfoirés.

— Voici certains de mes meilleurs hommes. Si votre chien arrive à les battre, alors nous conclurons un marché, déclara l’homme qui était avec mon maître.

— Combien d’entre eux voulez-vous qu’il tue ? demanda celui-ci.

L’homme pouffa de surprise.

— « Combien » ? Vous sous-entendez qu’il les tuerait tous si vous lui en donniez l’ordre ?

— Il continuera de tuer jusqu’à ce que je lui dise d’arrêter.

L’étranger vint se planter devant moi, ses petits yeux sombres braqués sur les miens. Je lui montrai mes crocs en grognant et il recula instantanément. Puis, ses fines lèvres se recourbèrent en un rictus et une flamme sadique brilla dans ses yeux.

— Je veux le voir les décimer jusqu’au dernier.

— 221, annonça mon maître. (Je me raidis et raffermis ma prise sur les saïs.) Sasaklao.

Massacre.

Je me ruai droit devant alors que mes six adversaires s’élançaient vers moi comme un seul homme. Un voile rouge tomba devant mes yeux lorsque je portai le premier coup et qu’une giclée de sang m’éclaboussa le torse.

Je tranchai.

J’étripai.

J’abattis.

Je fis un putain de massacre.



Chapitre premier

LUKA

Le Donjon.

Match d’ouverture de la saison.

Brooklyn, New York.

 

Je clignai des yeux… encore et encore. Cela ne changea foutre rien. Je n’arrivais pas à m’ôter ces images de la tête.

Je portai les mains à la cravate de soie qu’on m’avait forcé à porter et la desserrai quelque peu. J’étouffais avec cette saloperie.

Je me redressai sur mon siège, tous mes muscles contractés à l’extrême, dans cette loge privée où je suffoquais, les yeux braqués sur la cage du Donjon en contrebas, la large vitre conférant une vue imprenable sur le foutu combat et les deux adversaires qui se déchiraient dans l’arène.

Le bruit de la foule était assourdissant ; ils hurlaient leur soif de sang lors de ce match de début de saison.

J’avais beau tenter de toutes mes forces de détourner le regard du combat, je n’arrivais pas à détacher mon attention des deux hommes à l’intérieur de cette cage. Mon cœur battait à tout rompre, mes poings étaient violemment serrés et j’avais mal à la mâchoire à force de serrer si fort les dents.

Les muscles de mes jambes tressautaient à chacun des coups portés par l’un des adversaires et une douloureuse envie me cisaillait les entrailles à chaque projection de sang sur le sol de béton, à chaque impact de corps contre le grillage de la cage. Je voulais monter sur le ring ; je voulais les étriper tous les deux. Je voulais sentir de nouveau contre mes phalanges le métal froid de mes poings américains, sentir mes lames effilées découper les chairs de mon adversaire, et je voulais le regarder dans les yeux alors que la vie quittait son corps inanimé. Je voulais apporter la mort ; je crevais d’envie d’arracher le cœur de quelqu’un.

Le monstre en moi voulait sortir et je perdais déjà le bras de fer contre lui. Six mois… Cela faisait six mois que j’avais quitté cette cage, mais tous mes instincts m’exhortaient encore à y retourner. Une voix me susurrait que ma place était sur ce ring, que je méritais de continuer à me battre. Mes cauchemars empiraient… Davantage de souvenirs de mes tueries me revenaient avec clarté… La culpabilité, et cette lutte acharnée qu’il me fallait livrer pour tenter de m’adapter à ce monde sans merci – ce monde dans lequel il m’était de plus en plus difficile de vivre.

Bordel ! Impossible de respirer !

Je me penchai en avant sur mon siège et me passai les mains dans les cheveux, aux prises avec mes propres pensées et ces envies qui me tenaillaient. Je voulais accueillir mon démon intérieur, et en même temps je voulais me casser de ce putain de trou qui tenait lieu d’arène pour échapper à l’odeur de la mort à venir, qui était omniprésente. Je voulais me tirer de là, partir loin de cette cage. C’était dans une de ces cages que j’avais massacré plus de six cents hommes. C’était dans une de ces cages que j’avais tué le seul ami que j’avais jamais eu.

Le souvenir du visage de 362 me revint alors et me tira une grimace. Je revis son sourire lorsqu’il avait posé les yeux sur moi au goulag, alors que je n’étais encore qu’un enfant, et qu’il m’avait appris à survivre ; et son visage lorsque je l’avais mis à mort, le privant ainsi de ses chances de pouvoir se venger de ceux qui l’avaient condamné à cette vie.

 

Je suis accroupi au-dessus de lui, le bloquant à la taille, et tout est rouge au moment où je lui plante mes lames en travers de la gorge. Je ne suis plus que rage lorsque je lui enfonce les lames de mon second poing américain au niveau de la tempe. Je me laisse emporter par ma profonde détermination à exterminer Durov au moment de lever mes deux poings et de les rabattre vers 362 pour lui perforer le thorax, la respiration sifflante et agonisante de ma victime m’emplissant les oreilles, m’extirpant de ma colère.

 

Je l’avais tué, et j’avais observé la pellicule glacée de la mort se déposer sur ses pupilles assombries. J’avais regardé les couleurs du combat quitter son visage et j’avais écouté jusqu’au dernier battement de son cœur, avant qu’il ne reste plus que le fracas d’un silence d’outre-tombe.

 

— Vengeance…, dit 362 en s’étranglant dans un reflux de sang dans sa gorge.

 

Je lui avais fait la promesse de faire abattre sa vengeance sur les salauds qui l’avaient enfermé dans ce goulag, ces salauds que je n’avais pas encore trouvés – ces salauds que je n’avais pas encore tués de sang-froid.

Je trahissais 362, mon seul ami, et je n’arrivais pas à vivre avec cela.

Mon corps fut secoué de soubresauts nerveux à cause de tous ces souvenirs qui revenaient me hanter, mon cœur se mit à cogner beaucoup trop fort dans ma poitrine et mes tympans furent emplis du bruit furieux du sang dans mes veines. Cette réaction soudaine et virulente porta mon attention sur le centre de la cage au moment où un des combattants empoignait son arme de prédilection – un couteau de chasse à lame dentée – et l’enfonçait droit dans l’œil de son adversaire sous les hourras tonitruants d’une foule en délire.

Mon père et le Pakhan se levèrent de leur siège et applaudirent, démontrant ainsi leur supériorité sur la foule assoiffée de sang amassée dans la fosse tandis que dans cette même foule des billets changeaient de main et que des paris étaient pris sur le combat suivant, tous ces enfoirés de sadiques enragés rendant au passage grâce aux rois russes pour cette saleté de donjon de la mort.

Mon père baissa les yeux sur moi et me fit un signe agressif du menton pour me donner l’ordre de me lever et d’applaudir, de m’afficher devant cette fenêtre comme un putain de dieu tout-puissant afin de bien montrer à tous ces connards entassés dans le Donjon que j’étais le Knyaz de la Bratva – le prince de la mafia russe –, le seul héritier et celui destiné à reprendre les rênes le temps venu. Il fallait constamment que l’on prouve notre force.

Mais je ne parvenais pas à bouger. Ce costume que j’étais obligé de porter ne me laissait pas respirer. Cette cravate de soie, même avec le nœud desserré, me faisait toujours l’effet d’une laisse qui me retenait de force dans ce rôle de ponte de la Bratva que je n’arrivais pas à endosser.

J’essayai de me lever, mais je n’avais pas la force de décoller de ce foutu siège. L’image de 362 se vidant de son sang sous moi ne cessait de me tarauder avec de plus en plus d’insistance, allant jusqu’à m’empêcher de reprendre mon souffle.

Je fermai les paupières alors que des gouttes de sueur dévalaient mon visage. Je devenais fou. Je perdais complètement les pédales.

Six mois à endurer cette putain de torture. Six mois à sombrer lentement dans la folie, mon esprit en proie à des souvenirs et des flash-backs trop douloureux qui menaçaient ma santé mentale.

Je me relevai en vacillant et le Pakhan braqua brusquement le regard sur moi.

— Luka ?

La pièce se mit à tourner et les murs à se refermer sur moi. Mon père fit un pas vers moi.

— Fils ? Qu’est-ce qu’il y a ?

Je n’arrivai toutefois pas à leur répondre. Il fallait que je sorte de là, que je me barre de ce putain d’aquarium.

Je m’avançai d’un pas chancelant en direction de la porte métallique qui gardait l’entrée de notre loge sécurisée et fis appel à toutes mes forces pour l’ouvrir, arrachant le gond supérieur de son cadre.

— Luka ! Reviens ! ordonna mon père alors que je m’éloignais dans le couloir obscur.

Je ne l’écoutai pas et m’engageai dans l’escalier escarpé qui permettait de descendre au cœur de la foule amassée dans la fosse.

— Monsieur Tolstoï ? me héla un des byki lorsque je le dépassai en courant.

Des têtes se tournèrent sur mon passage alors que je me frayais un chemin dans cette masse d’enflures qui tentaient de rejoindre l’autre côté de la cage afin d’assister de plus près au carnage qui s’y déroulait. Tous s’écartèrent de mon chemin, cependant, pressentant que je briserais en deux le premier que je trouverais sur ma route.

Je me dirigeai vers le couloir, celui-là même que j’avais de si nombreuses fois emprunté en tant que Ruine, le combattant à mort que j’avais été conditionné à devenir depuis l’adolescence. C’était dans ces couloirs que j’avais vécu en tant que combattant du Donjon, là où j’avais passé mes nuits avec un seul but en tête : me venger d’Alik Durov, mon ami d’enfance qui, avec l’aide de son père, m’avait condamné à une vie de tueries.

Sans me soucier des entraîneurs et combattants qui peuplaient cet étroit couloir, je me dirigeai d’un pas chancelant vers le vestiaire que je connaissais si bien. J’ouvris la porte d’un violent coup d’épaule et la refermai avec la même force derrière moi afin de me couper du reste du monde.

Le calme régnait dans cette pièce et aucun son ne venait perturber mes pensées. Ce vestiaire me procurait une sensation de sécurité.

J’avançai jusqu’au centre de la pièce et enlevai brutalement mes chaussures de cuir, sentant la fraîcheur de l’asphalte sous mes pieds. Puis je penchai la tête en arrière, debout dans le rayon de lune qui filtrait à travers une fissure dans le mur, et arrachai ma cravate. J’entrepris ensuite de déboutonner ma chemise, les mains tremblantes, et poussai un grognement de frustration en échouant dans cet exercice. J’agrippai alors le vêtement hors de prix et tirai d’un coup sec, déchirant le tout et jetant les lambeaux à terre.

À présent nu, je respirais tellement fort que mon torse ne cessait de se soulever. J’essayai de retrouver mon calme, de penser à ma vie actuelle, loin de cette existence merdique au goulag, mais je n’y parvins pas.

Je m’approchai alors du mur et plaquai férocement mes paumes contre la pierre froide puis fermai les yeux en essayant de me focaliser sur ma respiration. Dans cette pièce, cependant, j’avais l’impression de redevenir celui que j’étais avant – Ruine. Je me sentais comme le combattant à mort 818. Je me sentais comme le porteur de mort du goulag géorgien. Je ne connaissais pas ce putain de Luka Tolstoï. Je ne savais pas qui était ce putain de Knyaz de la Bratva russe de New York.

Ma tête était remplie de toutes ces techniques de mise à mort, toutes ces prises et tous ces coups portés avec mes poings américains afin de causer le plus de douleur possible… Et j’accueillis toutes ces pensées avec bonheur. Elles m’étaient familières… Elles me donnaient l’impression de faire partie de moi.

Soudain, je sentis une main m’agripper l’épaule. Ce geste me rappela les agressions des gardes du goulag : des années à être traité comme une chose utilisée pour satisfaire tous les besoins ou pour permettre à ces connards assoiffés de violence de se défouler. L’espace d’un instant, je redevins ce gamin paumé d’autrefois. Je pivotai sur les talons tout en attrapant le salopard par la gorge et je le repoussai violemment contre le mur. Un voile rouge sang avait obscurci mon regard et je grinçai férocement des dents en soulevant ce fumier du sol.

Personne ne me ferait jamais plus de mal. Plus jamais. J’étais plus fort à présent, plus costaud. Après des années d’entraînement et de conditionnement, j’étais devenu un putain de tueur sanguinaire.

Je sentis des ongles me griffer la peau ; j’entendis le sifflement d’une respiration étranglée. Je serrai davantage, cette sensation familière d’ôter une vie me gonflant d’adrénaline.

Le pauvre type qui se débattait vainement entre mes mains devint progressivement moins énergique et je serrai de plus belle, lui brisant presque la nuque. Ce bâtard allait mourir. Jamais plus il n’aurait la liberté de me violer. Jamais plus il n’aurait le loisir de me jeter dans cette cage pour me voir exécuter un autre gamin innocent. Moi aussi, j’étais un gamin innocent. Cet enculé allait mourir. Il allait mourir lentement, et il allait souffrir, entre mes mains. Jamais plus ils ne poseraient la main sur moi. Jamais plus ils ne me forceraient à monter sur ce putain de ring…

— Luka !

Trop concentré sur la mise à mort, sur l’excitation de sentir un pouls faiblir inexorablement sous mes doigts, je n’avais pas entendu la porte s’ouvrir derrière moi. Dans mon esprit ne cessaient de défiler des images atroces de mes tueries : des gamins me suppliant de les épargner, des gardes me braquant leur flingue sur la tempe pour que j’aille jusqu’au bout ; la douleur, la torture, le viol, le sang, un putain de paquet de sang…

— Luka, arrête !

Cette voix, si familière mais qui me parvenait comme au loin, réussit à déchirer la brume qui enveloppait mon esprit rageur et je secouai la tête.

— Luka, repose-le à terre.

C’était une voix apaisante. Je la connaissais. Cette voix avait le don de calmer les battements de mon cœur. Elle me ramenait à une certaine sérénité… Qui… Pourquoi… ?

— Luka, lyubov moya. Laisse-toi guider par ma voix. Je suis là. Reviens. Repousse tes souvenirs. Combats-les, reviens à moi.

Ki… Kisa… ma Kisa… ?

Je fermai brusquement les yeux au son de cette voix et des souvenirs récents emplirent alors mon esprit… Un garçon et une fille sur la plage… Ils s’embrassent… Ils font l’amour… Des yeux bleus… Des yeux marron… Une seule âme… L’amour perdu… L’amour retrouvé… Un mariage… L’amour… Tant d’amour…

Kisa.

Revenant à moi dans un hoquet brutal, j’ouvris les yeux. Ma main libre pendait à mon flanc, tremblante, et ma peau était couverte de sueur. Mon autre bras était tendu vers le haut et en suivant la ligne qu’il décrivait, je vis que je tenais quelqu’un par la gorge et que je serrais de toutes mes forces… Quelque chose en moi me soufflait que ma victime ne m’était pas inconnue.

Ne comprenant pas véritablement ce qui se passait, je reculai soudainement en lâchant le pauvre bougre, qui tomba au sol en cherchant un souffle qui peinait à lui revenir.

Je continuai de reculer d’un pas chancelant jusqu’à me retrouver dos au mur opposé. J’étais conscient que quelqu’un me rejoignait, mais je ne pouvais pas lever les yeux. Je me laissai choir, pétrifié, ramenant mes genoux contre la poitrine et laissant ma tête retomber entre mes mains.

— Viktor ? Viktor ? Est-ce que ça va ? demanda la femme qui m’avait tiré de ma rage aveuglante.

Le son de sa voix me fit relever la tête et je vis ma Kisa, ma solnyshko, se pencher pour examiner l’homme qui…

La réalité me rattrapa abruptement.

Viktor. C’était Viktor, mon entraîneur, l’homme qui m’avait aidé à vaincre Alik Durov.

J’avais soudain la sensation que mon tatouage d’identification sur ma poitrine, ce 818 en caractères imposants, était en feu. Je vis les yeux de Viktor se fermer et Kisa appeler les byki à l’aide.

Deux des hommes du Pakhan accoururent et j’eus l’impression qu’ils se déplaçaient au ralenti. Kisa se recula pour les laisser porter assistance à Viktor et le traîner sans tarder hors de la pièce tandis que mon cœur était comme transpercé par une lame acérée.

Je serrai les poings en comprenant ce que j’avais fait.

J’ai failli tuer Viktor.

La porte se referma doucement et j’entendis les deux verrous métalliques tourner, m’emprisonnant à l’intérieur de ce vestiaire.

Puis j’entendis des pas tranquilles s’approcher avant de sentir flotter jusqu’à moi le parfum apaisant de douces fleurs.

Solnyshko.

Une main délicate se posa tendrement sur la mienne. Je tressaillis à ce contact et la repoussai en essayant de chasser mon instinct de tueur, celui qui me poussait à faire souffrir, à briser, à massacrer.

— Luka, regarde-moi, m’exhorta Kisa.

Je gardai la tête résolument baissée.

— Luka, répéta-t-elle sur un ton plus appuyé. Relève la tête.

Les mâchoires serrées, je lui obéis et posai mon regard sur ces yeux d’un bleu si parfait.

Kisa. Ma femme.

Elle avait la tête penchée sur le côté et ses yeux débordaient de larmes.

— Luka…, commença-t-elle en levant la main pour me toucher le visage.

— Non ! grondai-je en me rencognant contre le mur tout en balayant sa main d’un revers de la mienne. Ne me touche pas ! Je ne veux pas te faire de mal.

Kisa eut un mouvement de recul et je devinai qu’elle me dévisageait attentivement. Je pouvais sentir l’intensité de son regard me brûler la peau. Nous restâmes silencieux pendant longtemps. Je gardais les poings serrés et mon sang continuait de charrier une puissante rage dans tout mon corps. Puis, brusquement, Kisa se releva et je me préparai à la douleur de la voir s’en aller, mon cœur s’emballant à l’idée qu’elle m’abandonne là.

Ce ne fut pourtant pas le cas. Elle ne m’abandonna pas, mais demeura silencieuse et je ne devinai plus sa présence qu’au bruissement de ses vêtements.

Je gardai la tête résolument baissée mais me concentrai pour tenter de faire refluer cet accès de rage qui s’était emparé de moi. Je sentis toutefois une main saisir la mienne et sous ma paume la chaleur de sa peau.

Je relevai instantanément la tête et vis Kisa agenouillée face à moi, le haut de sa robe sans manches retroussé jusqu’à la taille, offrant ainsi à ma vue sa poitrine parfaite. Sa main gardait la mienne plaquée sur son sein et j’arrachai alors mon regard de cette scène – cette scène qui manqua de me briser – afin de la regarder dans les yeux. J’y vis une volonté de fer et de l’amour ; un amour incommensurable.

Elle faisait sauter toutes mes barrières à la dynamite.

Kisa, prenant l’initiative, resserra ma main sur son sein et je sentis mon sexe se raidir en sentant sous mes doigts le corps nu de ma femme. Elle se redressa alors sur les genoux et lâcha ma main en me lançant un regard d’avertissement pour me faire comprendre de ne pas l’enlever de sa poitrine, puis elle tira sur le bas de sa robe pour la relever jusqu’à ses hanches.

Ma respiration s’accéléra lorsque je vis apparaître sa petite culotte en dentelle, puis j’oubliai toute ma colère lorsqu’elle défit les nœuds délicats sur le côté et que sa culotte glissa au sol.

J’en perdis ma langue lorsque ma femme – ma si sublime femme – s’installa à califourchon sur mes cuisses, son pubis effleurant mon ventre.

Je crispai la main qui tenait son sein tandis que je sentais ma queue pousser douloureusement contre la ceinture de mon pantalon. Kisa laissa échapper un petit soupir saccadé quand ce contact créa une friction sur son clitoris, et elle approcha ses lèvres de mon oreille.

— Je t’aime, chéri. Je suis avec toi. Tout va bien. Je suis là…

Je fermai les yeux, soulagé par ses mots doux. Aussi simplement que cela, ma colère disparut.

— Kisa…, murmurai-je en réponse, les mots coincés dans ma gorge.

Elle déposa un doigt sur ma bouche.

— Chut, lyubov moya. Ne pense à rien. Ne pense qu’à l’amour… Fais-moi l’amour, dit-elle d’une voix à peine audible. Laisse-moi t’aimer avec tout ce que j’ai. Laisse-moi te protéger, laisse-moi être là pour toi. Sois mon Luka, ce garçon qui a toujours été mon âme sœur.

Elle tint parole. Je lui fis l’amour sur le sol de ce vestiaire et je revins à moi grâce à elle. Elle était parvenue à chasser mes démons et à refermer mes blessures.

Ces ébats nous laissèrent à bout de souffle et je levai alors une main à son visage sans détourner le regard d’elle.

— Je suis… Je suis désolé, dis-je.

— Ne le sois pas, me rassura-t-elle, son visage s’adoucissant. Tu es mon mari, mon cœur, mon âme.

La réalité des événements me rattrapa soudainement et je fermai les yeux de honte. Kisa avait dû sentir ma nouvelle crispation car elle se raidit au même instant.

— Je t’aime tellement, Luka, murmura-t-elle après une longue inspiration triste. Tu le sais, dis ?

La douleur et le chagrin lourds dans sa voix étaient plus tranchants que n’importe quelle arme passée entre mes mains dans la cage.

— Luka ? insista Kisa face à mon silence tout en écartant lentement la tête pour pouvoir me regarder dans les yeux. (Je vis son regard s’embuer une nouvelle fois de larmes.) Je t’aime à la folie.

Elle posa un doigt sous mon menton pour me forcer à relever la tête.

— Parle-moi. Ouvre-toi à moi. (Elle battit des paupières pour chasser ses larmes puis renifla pour contenir son chagrin et sécha ses yeux.) Qu’est-ce qui s’est passé ce soir ? Qu’est-ce qui s’est passé avec Viktor ? Pourquoi est-ce que tu as laissé papa et Ivan ? Tu as négligé ton devoir en tant que Knyaz de la Bratva.

Je me sentais vidé et laissai échapper un soupir.

Après quelques secondes de silence encore, j’entendis Kisa souffler sa frustration, puis elle prit mon visage au creux de ses mains.

— Regarde-moi, Luka.

Je relevai à contrecœur la tête et la regardai dans les yeux. Elle était tellement magnifique. Elle prit mon annulaire entre ses doigts et le leva pour me montrer mon alliance.

— Tu vois ça ? Nous sommes mari et femme. Nous avons fait le serment devant Dieu et devant nos familles d’être présents l’un pour l’autre, pour le meilleur et pour le pire. (Elle saisit alors mon index pour le pointer sur mon œil gauche.) Nous sommes faits l’un pour l’autre. Cela veut dire que tu dois partager tes blessures avec moi, que tu dois me dire si tu n’es pas heureux.

La tristesse qui se lisait sur le visage de Kisa était trop dure à supporter. Je pris sa main dans la mienne et l’amenai à mes lèvres pour y déposer un baiser.

— Je suis heureux avec toi. Je…, commençai-je avant de prendre une profonde inspiration. Je n’aurais jamais imaginé que je puisse atteindre le bonheur, avant toi.

Les larmes de Kisa atterrirent sur sa poitrine nue.

— Ne pleure pas, solnyshko, dis-je d’une voix enrouée.

— Mais tu n’es pas heureux. Je te tiens contre moi lorsque tu dors. Je te vois lorsque tu tournes en rond, des pensées lugubres plein la tête, lâcha-t-elle en me déposant un baiser sur la joue avant de me regarder droit dans les yeux. Ton état empire, lyubov moya. Quelque chose te hante.

Elle laissa échapper un sanglot et je la serrai instinctivement contre moi.

— Ne pleure pas, la suppliai-je d’une voix brisée. Je ne peux pas supporter de te voir pleurer.

— Alors explique-moi ce qui ne va pas. Dis-moi ce qui te fait tant souffrir pour t’empêcher d’être heureux dans notre nouvelle vie.

— 362, avouai-je du bout des lèvres. Je lui ai promis de le venger de ceux qui lui ont fait tant de tort en l’enfermant dans ce goulag.

Je serrai les poings dans le dos de Kisa et sentis mes mains se mettre à trembler, la frustration et la colère refaisant surface alors que je revoyais le visage ensanglanté du cadavre de 362.

— Nos pères sont à la recherche des responsables, dit Kisa en se crispant au creux de mes bras.

— Mais c’est trop long, rétorquai-je sur un ton involontairement dur.

— Je sais, dit-elle tout bas.

— Il faut que je le fasse. Il faut que je tienne ma promesse. (Je me raidis, anticipant mon prochain aveu.) Il faut que je les tue. Il le faut, pour pouvoir passer à autre chose.

Kisa se figea contre moi. Je savais qu’elle ne supportait pas l’idée que je tue de nouveau, mais jamais elle ne parviendrait à comprendre tout ce que 362 avait fait pour moi.

— Je ne connais même pas son nom. C’est un numéro qui est mort, un putain d’esclave. Il n’y a même pas de nom sur sa tombe. (Je fulminai intérieurement en repensant à cette stèle anonyme.) C’est lui qui m’a permis de rester en vie quand je n’étais encore qu’un gosse dans ce goulag ; c’est lui qui m’a appris à survivre et qui m’a libéré. Il était mon frère et il n’a même pas de nom dans la mort. (La colère qui bouillonnait dans mes entrailles faisait trembler mes poings.) Il a été dépouillé de son honneur. C’est moi qui lui ai arraché son honneur en le transperçant de mes lames. C’est à moi qu’il a demandé de lui rendre son honneur. À moi, et à personne d’autre.

Kisa s’écarta sans dire un mot mais je vis qu’elle comprenait. Elle fit passer son regard sur mon torse jusqu’à mon bras droit. Elle leva les doigts pour effleurer mon corps.

— Il faut nettoyer ton bras.

Je baissai alors les yeux sur ma peau écorchée par les ongles de Viktor et le sang qui séchait déjà, recouvrant une grande partie de mon bras couvert de cicatrices.

— Comment il va ? demandai-je en fronçant les sourcils d’inquiétude.

— Il s’en sortira, répondit Kisa en cessant de me caresser.

Je baissai la tête et elle me passa les bras autour du cou pour me serrer fort contre elle, son corps épousant le mien. Je desserrai alors les poings et poussai un long soupir, puis rendis son étreinte à ma femme, plaquant mes mains sur son dos nu et lui déposant des baisers le long de la nuque.

— Nous découvrirons l’identité de ceux qui ont envoyé 362 dans ce goulag, Luka. Je te le promets. Nous trouverons une solution pour que tu arrives à faire ta vie ici, hors de cette cage. Nous trouverons un moyen pour que tu donnes le meilleur de toi-même en tant que Knyaz.
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